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De gauche à droite : Murielle Gingras, présidente de la Ccommission scolaire de la Capitale, Lénaig Le Corre (troisième prix ex æquo), Antoine Lahaie (troisième 
prix ex æquo), Jacques Lacoursière, président d’honneur du concours, Merlin Lévesque-Duchesne (premier prix), David Bergeron (deuxième prix), Jean-Marc 
Laflamme, président de la Commission scolaire des Premières-Seigneuries, Jean Dorval, président de la Société historique de Québec (photo J. Boutet).

Sonia Dubois, professeure, avec les deux lauréats de l’école secondaire de la Seigneurie, Merlin 
Lévesque-Duchesne (premier prix) et David Bergeron (deuxième prix) (photo J. Boutet).

De gauche à droite : Antoine Lahaie (troisième prix ex æquo) et son professeur Eddy MacFarlane, 
de l’école Joseph-François-Perrault ; Lénaig Le Corre (troisième prix ex æquo) et son professeur 
Benoit Mallette, de l’école secondaire de Neufchâtel (photo J. Boutet).

Le directeur de la programmation et des communica-
tions de la Commission de la capitale nationale, Denis 
Angers, remet un certificat de participation à Patricia 
Nadeau (photo J. Boutet).



Québecensia, volume 28, no 2, août 2009 3

Présentation

Je suis particulièrement heureux et fier de vous 
présenter les textes du deuxième concours d’écriture 
historique organisé par la Société historique de 
Québec. Les auteurs de ces textes, qui ont gagné le 
concours à l’échelle de leur école, nous ont encore 
cette année démontré que nous avons raison d’offrir 
aux jeunes la possibilité de réfléchir sur le rôle 
important joué par les hommes et les femmes qui ont 
tout laissé pour fonder la colonie qui est devenue le 
Québec d’aujourd’hui.

Le but de notre concours est de permettre à des élèves 
de découvrir notre ville, son passé et les gens qui l’ont 
façonnée. Leurs textes nous révèlent de nouvelles 
facettes de cette vie passée. Il est important de mettre en 
valeur l’histoire de notre ville, car c’est de nos racines 
qu’il s’agit. On peut se reconnaître dans le vécu raconté 
par ces jeunes. C’est pourquoi, en 2009-2010, les élèves 
de quatrième secondaire des écoles du territoire de la 
ville de Québec auront encore la possibilité de nous 
faire découvrir un héros, un événement marquant ou 
un bâtiment digne d’être mieux connu.

Un nombre grandissant d’enseignants en histoire 
découvrent les avantages de ce concours, pour eux 
et pour leurs élèves. C’est un plus quand on veut 

proposer à des élèves d’aller plus loin. Ajoutons 
que la collaboration possible avec des professeurs 
des autres matières rend le concours plus attrayant. 
Comme le nouveau programme scolaire insiste sur 
la nécessité de connaître notre histoire, ce concours 
se révèle très à propos.

À nouveau, nous vous invitons à travailler avec nous 
afin que la ville de Québec soit mieux connue, mieux 
aimée, et que chacun soit fier d’en être citoyen.

Bravo à tous les participants, félicitations aux 
gagnants et un grand merci aux enseignants qui 
s’investissent pour offrir à leurs élèves des occasions 
d’en apprendre davantage.

Jean Dorval,
président de la Société historique de Québec

Le conseil d’administration de la Société historique de Québec
(entre parenthèses, la fin du mandat)

Président	 Jean Dorval (2011)
Première vice-présidente	 Esther Taillon (2010)
Deuxième vice-président	 Jean-Marie Lebel (2012)
Secrétaire	 Doris Drolet (2012)
Trésorier	 Jean-François Caron (2011)
Administrateurs	 Jacques Boutet (2011)
	 Gaston Deschênes (2012)
	 Jacques Lacoursière (2010)
	 André Marceau (2011)

Jean Dorval, président de la Société historique de Québec (photo J. Boutet).
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Journal de bord
Olivier Ancely
École secondaire Roger-Comtois

11 septembre 1759, 22 h 50

Cher journal,
Hier, quelques soldats sont venus chez 

moi pour m’emmener faire la guerre sur nos 
plaines d’Abraham. Je me suis empressé de 
dire non, mais ils m’ont emmené de force. 
Je n’ai même pas eu le temps de dire au 
revoir à ma famille, ils disaient qu’il fallait 
faire vite et que je la reverrais après la 
guerre. Je n’étais pas du tout d’accord avec 
l’idée d’aller me battre, je ne suis qu’un simple pêcheur 
qui vend ses poissons sur le bord du Saint-Laurent. 
Quelques mois avant qu’ils ne viennent me chercher, 
mon commerce de poissons et moi avons été victimes de 
quelques bombardements des Britanniques. Avant cette 
attaque, l’économie allait bon train. Je vendais tous les 
poissons que je pêchais. Mes clients étaient réguliers, 
ils aimaient ce que je leur vendais. Tout le monde était 
satisfait. Mais, depuis cette attaque, je ne vends plus de 
poissons. L’armée de la Nouvelle-France m’a interdit 
l’accès au bord du fleuve. Je me suis donc caché dans 
ma maison avec ma femme et ma fille. Je ne les reverrai 
peut-être plus jamais et je n’ai même pas eu le temps de 
leur dire au revoir. Je ne suis pas prêt pour cette guerre. 
Je n’en ai pas envie, mais je le fais pour défendre mon 
pays. Nous sommes présentement dans notre camp de 
repos sur les plaines. Je ne peux t’en dire plus, car je dois 
me reposer pour demain matin.

12 septembre 1759, 22 h 30

Bonsoir à toi, journal,
Aujourd’hui a été une rude journée. Ils nous ont 

réveillés tôt ce matin, vers six heures, pour nous emmener 
sur les plaines où ont lieu quelques bombardements 
britanniques depuis quelques mois. Ils nous ont entraînés 
au tir et nous ont montré des formations de combat. 
Notre commandant se nomme Montcalm, si j’ai bien 
entendu. Il est fort doué et a beaucoup d’expérience. 
Le commandant dit que nous sommes plus nombreux 
qu’eux et que la victoire est presque certaine, mais il ne 
faut pas les prendre à la légère. Il nous a montré plein de 
trucs utiles pour cette guerre. Malgré tous ces trucs, je ne 
suis qu’un simple pêcheur et non un soldat. Je m’ennuie 

beaucoup de ma femme et de ma fille. J’espère qu’elles 
vont bien et qu’il ne leur est rien arrivé. Je pense à elles 
à chaque instant. J’espère pouvoir les revoir après cette 
foutue guerre. Je m’ennuie aussi de mon petit emploi de 
pêcheur tranquille. L’économie allait si bien. J’étais à l’aise 
financièrement. Moi et ma femme pensions nous acheter 
quelques petites surprises, mais maintenant je suis dans 
l’obligation de faire la guerre. Ces maudits Britanniques 
n’ont rien d’autre de mieux à faire que de venir nous 
emmerder et de vouloir conquérir la Nouvelle-France. 
J’espère que nous pourrons en finir très vite, comme le 
prétend le commandant Montcalm. Le métier de soldat 
n’est pas fait pour moi. Je n’en peux déjà plus et je suis 
d’ailleurs très épuisé, alors, bonne nuit et à demain.

13 septembre 1759, 6 h 10

Salut, journal,
Le sous-commandant vient juste de nous réveiller 

en sursaut. Ils ont entendu des bombardements et vu 
des bateaux britanniques qui arrivaient par le fleuve 
Saint-Laurent. D’après le sous-commandant, ils ne sont 
pas beaucoup. Le commandant Montcalm pense que 
c’est une diversion et il envoie des hommes le plus vite 
possible à Beauport, où d’autres Britanniques pourraient 
arriver. Nous, nous devons faire vite. Nous devons nous 
habiller le plus vite possible et nous rendre en hâte sur 
les plaines pour attendre les Britanniques qui arrivent. 
Ça y est, c’est le grand jour. J’espère que tout ira bien et 
je prie pour rester en vie et revoir le plus vite possible 
ma femme et ma fille. J’espère que ce ne seront pas mes 
dernières lignes et que je pourrai continuer de t’écrire 
auprès de ma famille.

Alphonse Poisson
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Le ravage d’une histoire
Alexandra Bélanger
École de la Seigneurie

Doux printemps, senteur d’été, un temps oublié depuis 
1829. Ce mois de juin de 1832 marque un début de 

renouveau. La Grosse Île fait ses débuts en tant qu’île de 
la Quarantaine. Elle accueille des immigrants, en majorité 
d’origine irlandaise. La famine régnant dans leur pays 
a fait fuir plus de dix mille citoyens. Je marche sur les 
étendues vertes de l’île aux couleurs naissantes d’une 
race apeurée par une terre inconnue. Les croix blanches 
plantées en mémoire des courageuses victimes ayant tra-
versé l’océan décorent le paysage. Je regarde l’horizon, je 
sens la brise fraîche du fleuve Saint-Laurent parcourir ma 
peau et j’admire le bleu du ciel envahir ma vue. Un point 
noir à peine plus gros que mon auriculaire s’affiche au 
loin. Il grossit. Ça y est, un navire provenant de l’Irlande 
approche du Nouveau Monde. Il est là. Le doux sentiment 
d’euphorie fait place au dur sentiment de peur.

Je descends au quai de l’île, mon devoir de médecin m’y 
oblige. Des hommes, des femmes, des enfants et des 
vieillards débarquent d’une longue traversée. Des em-
ployés de l’hôpital, situé à cinq minutes de marche, leur 
montrent le chemin à suivre. Une douche y est toujours 
obligatoire après un long voyage accompagné de rats. Les 
nouveaux arrivants défilent, tels des soldats, l’un après 
l’autre, en rang. Le regard me dévie et se pointe sur elle. 
Son air de jeune femme courageuse, sans le moindre 
soupçon de terreur, la fait paraître une vraie Canadienne 
française. Malgré cette ressemblance, elle ne peut être 
de cette nation. Sa chevelure bouclée rousse et ses yeux 
d’un vert pomme lui font avouer ses couleurs. Cet ange se 
dirige vers moi et me sourit. Je lui rends son sourire. Elle 
se retourne et rejoint les siens. Cette femme est différente 
de ces immigrants, je le sens. Il faut que je la connaisse, il 
le faut ! Je me sens tout drôle, je n’ai jamais eu ce genre 
de sentiments auparavant. Serait-ce de l’attirance ?

La rosée matinale enveloppe la verdure sous mes pieds. 
Cela fait plus de cinq jours que je l’ai vue. Elle doit être 
encore sous la douche. La salle de repos est pleine à cra-
quer, mais fort silencieuse. Je sens une main recouvrir 
mon épaule. Sans hésiter, j’effectue une rotation et je me 
retrouve devant l’inconnue. Mon cœur se déraille, son 
battement habituel n’est plus. Il se transforme en canon 
sur le point d’expulser son boulet. Elle m’adresse un 

maladroit « Je me nomme Erinn. » Ce fut le début d’une 
belle relation. La joie fit sentir son parfum.

Depuis l’ouverture de l’île, plusieurs cas de choléra ont 
été découverts. Heureusement, Erinn n’a pas souffert 
de cette affreuse maladie. L’été de 1832 n’est point le 
meilleur à ce jour, mais la présence d’une femme à mes 
côtés me fait le plus grand bien. Depuis son arrivée, 
nous passons nos soirées à nous promener, main dans la 
main, à admirer les étoiles dessinées sur la toile des rêves 
inspirés. Ce soir, nous décidons de nous asseoir sur une 
couverture placée dans l’herbe au sommet de la colline 
d’où j’ai aperçu l’arrivée d’Erinn. Elle semble éloignée, 
pensive. Soudain, ses doigts effleurent les miens. C’est 
étrange. Elle m’annonce, boule dans la gorge, qu’elle doit 
quitter l’île, car elle n’est point contaminée et doit laisser 
de la place aux nouveaux arrivants. Les larmes coulent sur 
nos joues, démontrant notre affection intense l’un envers 
l’autre. L’aube ne tarde pas à se montrer.

Août 1832, déprimant et solitaire. Plusieurs gens sont 
décédés après de longues heures de souffrance. Il y a 
beaucoup de cas de choléra, mais plusieurs personnes 
s’en tirent. Cela fait maintenant vingt jours qu’elle s’est 
installée à Québec ; d’habitude, elle m’écrit aux deux 
jours. Je vais justement recevoir une lettre aujourd’hui. Je 
vais la réclamer, car je n’ai pas eu de ses nouvelles depuis 
une semaine. Je me dirige vers le navire transportant les 
cargaisons de médicaments et de lettres. On me donne 
l’enveloppe, mais elle ne ressemble point à celles d’Erinn. 
Mon cœur s’émiette en mille morceaux au fur et à mesure 
que j’explore le papier. Ce message m’annonce le décès 
soudain de la femme qui faisait de mon cauchemar un 
rêve provenant des douceurs de Morphée. La maladie n’a 
rien à y voir, seulement un chariot conduit par un homme 
ivre. Mon âme, décapitée par la haine, trouve refuge au 
fond d’une bouteille de whisky.

Je me promène sur les étendues vertes de l’île aux couleurs 
mourantes d’une race dépecée par une maladie connue. Je 
sens la brise glacée du fleuve me déchirer la peau. L’eau 
en furie crache aux rochers sa colère. À l’horizon, un 
point noir grossit. Serait-ce la fin de la peur et l’arrivée 
de l’euphorie ?
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Mes idées se dispersent 
au loin. Le flot de vie 

qui coule en moi se souille peu à peu. Divers organismes 
minuscules m’empoisonnent de l’intérieur, ces mêmes 
organismes qui ont d’ailleurs façonné mon histoire 
dès leur arrivée. Je me souviens. Je me souviens de la 
première fois, de leur première apparition. Je me souviens 
de tout ce qui s’est produit, et je le récite inlassablement 
en un faible chuchotement qui se perd dans le vent.

Au tout début, ils ont commencé par s’établir près de mes 
côtes, car ils devaient se tenir près des points d’irrigation 
pour survivre. Ils tentèrent d’emblée de déloger les autres 
habitants de mon vaste intérieur. Le choc entre les deux 
nations fut terrible. L’un des deux clans s’avéra toutefois 
plus coriace et plus nombreux. Ainsi, la tentative des 
nouveaux venus échoua et ils furent tous repoussés. 
Loin d’abdiquer, ces petits combattants s’installèrent 
pour une deuxième fois moins d’une centaine d’années 
plus tard, et pour de bon. Un énorme bouleversement 
commença alors à se préparer. Un bouleversement qui 
allait chambouler mon existence d’un bout à l’autre.

En effet, ils s’adaptèrent remarquablement à leur terre 
d’accueil et, à peine deux siècles plus tard, leur nombre 
avait augmenté de façon exponentielle. L’osmose fit 
son effet et ils se propagèrent partout, même jusqu’aux 
ramifications les plus minces de mes membres. Leur 
accoutumance au milieu leur permettait d’occuper 
davantage de territoire, puisqu’ils n’étaient plus obligés 
de rester près des points d’irrigation. Ils se reproduisaient 
à une vitesse ahurissante. Ils étaient désormais rois et 
maîtres de mon existence, et attiraient de ce fait toute 
mon attention. Or, cet hyperdéveloppement n’eut pas 
que d’heureuses conséquences. Les déchets qu’ils 
produisaient s’accumulaient ici et là, polluant tout leur 
environnement, c’est-à-dire mon être tout entier. Leur 

ignorance n’était alors égale qu’à leur égoïsme. Un 
égoïsme qui allait même jusqu’à les faire s’entretuer. 
Les carcasses s’accumulaient et s’empilaient dans une 
valse de disgrâce. Je ne me figurais aucune raison qui 
justifierait ces actes barbares envers leurs semblables et 
qui pourrait enrayer leur propre développement.

Heureusement, le temps put faire son effet et, quatre 
cents ans après son installation, le peuple commence 
à redonner à sa mère ce qu’il lui doit depuis de 
nombreuses années. La cause même de la pollution 
désinfecte tranquillement son œuvre d’elle-même. Le 
temps des guerres paraît révolu. Il brûle au loin dans 
un tas d’immondices. Une société a enfin atteint sa 
maturité. L’ambiance semble dorénavant à la fête. La 
majorité de la population se rassemble à l’endroit précis 
où cette belle histoire a pris racine. Ces êtres sont sans 
équivoque dotés d’une intelligence plutôt développée 
pour se rappeler ces événements lointains et les célébrer 
de cette façon. Au bout du compte, on peut dire que je 
me suis attaché à ces habitants de taille réduite. Après 
tout, je ne suis peut-être que le fruit de leurs activités.

Vous vous demandez sans doute qui pourrait avoir une 
existence si prolongée. Je dispose de côtes, mais d’aucun 
cœur. Un flot de vie coule en moi, mais il ne s’agit pas 
de sang. Les plus petites ramifications de mes membres 
ne sont pas mes doigts, ni mes orteils. Je suis votre mer 
plutôt que votre mère. On me surnommait jadis « le chemin 
qui marche », mais désormais, on m’appelle « fleuve 
Saint-Laurent ». Vous, êtres miniatures, aurez marqué 
mon existence à jamais. Mais cette histoire est aussi la 
vôtre. C’est pourquoi dans le calme bruit de mes vagues, 
je transporte ce récit jusqu’à vos oreilles. Lorsque vous 
vous approcherez de ma rive, vous l’entendrez, ce faible 
chuchotement. Un chuchotement qui témoigne de plus de 
quatre cents ans d’histoire.

Le Saint-Laurent à la hauteur de l’île d’Orléans (œuvre de J. Peachey, BAC).

Le chemin qui marche

David Bergeron
École de la Seigneurie

David Bergeron, lauréat du 
deuxième prix (photo J. Boutet).
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L’autre côté de l’époque des frères Kirke

Wildanny Brito
École Roger-Comtois

Moi, Alceste-Fernand Beaumarchais de Latourelle, 
marchand qui envoie par navire les fourrures de 

castor à la France, je vécus avec mes frères colonisateurs 
de Québec les quatre pires années de ma vie. Pour que vous 
ayez un peu d’informations sur mon métier, je dois vous dire 
qu’un marchand comme moi avait un poste de traite où les 
Sauvages venaient troquer leurs fourrures de castor pour des 
produits européens comme de l’eau-de-vie, des couvertures, 
des vêtements ou des couteaux. Chaque marchand qui était 
en Nouvelle-France était membre de la Compagnie des 
Cent-Associés (une compagnie qui avait le monopole du 
commerce des fourrures en Canada, mais qui, en échange, 
devrait se charger de peupler la colonie), créée en 1627 par 
le cardinal de Richelieu, le confident le plus proche du roi, et 
devait envoyer les peaux en France dans le but de répondre 
à la forte demande de la métropole. Sa Majesté le roi Louis 
XIII, dit le Juste, menait depuis 1620 une guerre civile en 
France contre les protestants. Mais ce n’est qu’en 1627 qu’il 
s’attaqua à la ville nommée La Rochelle, la principale base de 
ces religieux imitateurs de notre religion, le catholicisme. Les 
paysans de la ville protestante n’hésitèrent point à demander 
secours à notre ennemi l’Angleterre. Le roi de cette contrée, 
Charles Ier, voulut profiter de la situation pour s’approprier 
le commerce des fourrures en Amérique. C’est alors qu’il 
décida d’envoyer les frères Kirke en Nouvelle-France dans 
le seul but de s’emparer des postes de traite de la colonie 
de Sa Majesté le roi Louis XIII.

C’était un jour comme n’importe quel autre jour de juillet, en 
1628. La température était agréable, les oiseaux sifflaient des 
bruits agréables à l’oreille, les arbres dégageaient un arôme 
naturel délicieux qui faisait partie de l’air pur que l’on pouvait 
respirer. La nature nous offrait une ambiance qui n’existe plus 
en France. Québec n’était qu’une petite ville, certes, car on était 
au plus cent cinquante habitants, nous nous connaissions tous 
et nous faisions la fête ensemble tous les vendredis en soirée 
après le travail. Il y avait quelques églises, des maisons et des 
habitations en bois çà et là, dont la maison de Champlain. 
Même si la petite colonie ne ressemblait guère à la France 
avec ses habitations de pierre et ses rues pavées, à Québec, 
on pouvait respirer la tranquillité qu’à Paris et dans d’autres 
villes on ne pouvait point avoir même la nuit. Moi, j’étais à 
tous les jours à mon poste de traite, à l’exception du dimanche 
où j’allais à la messe. Samuel de Champlain venait souvent 
ici parce qu’il aimait la petite colonie, il aimait la nature et 
toutes les beautés de celle-ci. Je me souviens même de l’avoir 
entendu une fois dire les vers suivants :

Mes chères fleurs, mes chers arbres d’été,
Si, dans mon pays, vous aviez existé,
Je ne serais pas venu de si loin,
Et j’aurais pris de vous un grand soin…

Mais ce jour-là, c’était différent, Champlain était angoissé. Il 
n’avait pas l’air de bien aller. Et c’était normal, parce que les 
colons de Québec vivaient une famine et qu’ils attendaient 
depuis longtemps le navire français qui allait les ravitailler. 
Cependant, le premier navire qu’il vit fut celui des pêcheurs 
basques envoyés par les frères Kirke à partir de Tadoussac. 
Ils débarquèrent de leur navire et s’approchèrent de mon 
ami Samuel.

—	 Français ! Au nom de Sa Majesté le roi Charles Ier, nous vous 
ordonnons de vous rendre immédiatement et de rendre la colonie ! 
dit un des pêcheurs basques avec un accent britannique.
—	 Nous fûmes envoyés par Gervase Kirke et ses fils, David, 
Lewis et Thomas Kirke, qui prirent possession de Tadoussac, 
et ils veulent que vous vous rendiez, ajouta un autre.
—	 Nous ne nous rendrons pas ! répondit Champlain.
—	 Vous devez vous rendre, répliqua le premier qui avait parlé. 
Vous n’avez pas le choix.
—	 Il y a une flotte en provenance de la France qui viendra 
bientôt nous ravitailler. Ils vont vous vaincre s’ils vous voient ! 
dit Samuel de Champlain, un peu en colère.

Les pêcheurs discutèrent entre eux en anglais et, après 
quelques secondes, l’un d’entre eux parla à Champlain :

— 	Très bien, Français ! Nous donnerons votre réponse aux 
frères Kirke, mais votre victoire n’est pas complète.
—	 À la revoyure, Anglais ! dit Samuel, content de cette 
victoire.

Les Basques partirent avec leur navire. Le fondateur de 
la ville de Québec n’était toujours pas soulagé, il restait 
encore un problème à solutionner : le ravitaillement. Pour 
ce qui était du restant de la journée, moi, Alceste-Fernand 
Beaumarchais de Latourelle, j’eus une journée plutôt 
tranquille derrière mon comptoir. Il y eut quelque cinq 
Sauvages qui vinrent avec des peaux de castor prêtes pour 
un long voyage de trois mois vers la France.

Plusieurs mois passèrent, l’hiver 1628-1629 fut sans doute 
un des pires que l’on n’eut jamais. Le bateau qui devait venir 
nous ravitailler n’arriva jamais. Les quelque cent cinquante 
habitants, dont Samuel et moi, furent beaucoup affaiblis. Nous 
étions à bout de force. Quelques-uns d’entre nous furent obligés 
de se réfugier chez les Sauvages pour ne point mourir de faim, 
tandis que d’autres durent se contenter de manger des racines 
de rhizomes comestibles. Pour améliorer la situation, le 19 
juillet 1629, quand toute la neige fut fondue et que les oiseaux 
chantaient à nouveau et que les arbres avaient verdi une fois 
de plus, une flotte anglaise arriva à Québec, dirigée par des 
frères Kirke plus déterminés que jamais. Gervase Kirke et 
ses fils, Thomas, Lewis et David Kirke, descendirent de leur 
bateau et s’approchèrent de Samuel de Champlain.
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—	 Français, dit Gervase avec un accent fortement britannique, 
nous vous sommons de vous rendre ou bien nous serons obli-
gés de prendre votre ville par la force ! Nous possédons déjà 
Tadoussac. En plus, pendant notre retour en Angleterre, nous 
avons retrouvé le navire que vous attendiez et nous avons pris 
possession de lui.

Le grand fondateur de Québec sentit son âme s’affaiblir 
face au courage des Anglais. Lui-même n’avait jamais osé 
remonter le Saint-Laurent au-delà de Tadoussac, jugeant 
la navigation très risquée. Il n’eut d’autre choix que de se 
rendre. Et ce fut le 14 septembre de cette même année que 
Champlain et les frères Kirke négocièrent les termes de la 
capitulation de la ville. En conséquence, tous les habitants 
se rendirent. Après cet horrible événement, tous les postes de 
traite français furent donnés aux frères britanniques envoyés 
par Charles Ier, roi d’Angleterre.

Pour combler cet incident, Gervase Kirke et ses fils offrirent 
l’opportunité aux Français de quitter la colonie. Plusieurs, 
comme Champlain, la quittèrent, mais d’autres, comme 
Guillaume Couillard, Nicolas Marsolet, la veuve de Louis 
Hébert et moi, décidâmes de rester. Les frères Kirke 
détruisirent entre autres les églises, car ils sont protestants 
comme les Français de La Rochelle. Nous fûmes obligés 
de travailler pour les Anglais ; entre autres, concernant les 
fourrures de castor, nous dûmes les donner aux marchands 
anglais, qui les prirent pour les revendre dans les treize 
colonies ou bien en Angleterre. Et ils nous donnaient en 
échange des produits anglais pour qu’on les échange contre 
des fourrures avec les Amérindiens : des couvertures, des 
chapeaux, des armes, etc. Chaque semaine, des Anglais 
venaient à Québec, prenaient les peaux et nous donnaient 
leurs produits à échanger avec les Sauvages.

Plusieurs fois, mes compatriotes et moi pensâmes à nous 
révolter contre les frères Kirke, mais nous n’étions pas assez 
nombreux pour pouvoir faire une bonne attaque contre les 
Anglais. Mais je dois avouer que l’économie allait mieux 
avec les Britanniques qu’avec les Français, les Sauvages 
semblaient plus motivés à échanger les peaux pour de la 
marchandise anglaise. Malheureusement pour la France, 
elle n’eut plus de fourrures de la colonie.

Cependant, si seulement nous avions reçu le ravitaillement de 
la part des Français avant l’arrivée des Anglais, nous aurions 
pu repousser l’ennemi et tous les profits du commerce des 
fourrures auraient été pour la France, notre terre-mère. Tout 
ce problème eut lieu à cause d’une guerre religieuse en France 
menée par Sa Majesté le roi Louis XIII contre les protestants. 
Malgré tout cela, Québec ne perdit point le charme qu’elle 
avait, la rivière Saint-Charles qui se déverse dans le fleuve 
Saint-Laurent, les arbres qui ont une hauteur impressionnante, 
des arbres que l’on ne voit plus en Europe. Chaque fois que je 
regardais la nature, je me souvenais de Champlain qui jadis 
prenait le temps de contempler la beauté de l’immense forêt 

et la tranquillité qu’elle dégageait. Je me souvenais aussi 
des moments où le fondateur de la ville prenait le temps 
d’écouter le chant des oiseaux, comme celui d’un petit oiseau 
entièrement rouge qui m’évoquait le cardinal de Richelieu, le 
grand confident de Sa Majesté le roi Louis XIII (c’est pour 
cela que j’ai appelé le petit oiseau « cardinal »). Et malgré 
tout, nous fêtâmes tous les vendredis soir après notre travail 
dans le but d’oublier ce moment amer.

14 juin 1632, ça faisait deux ans que l’on travaillait pour 
les Anglais. Je n’avais reçu aucune nouvelle de mon ami 
Samuel de Champlain, mais, d’après des sources anglaises, il 
était arrivé à Londres le 29 octobre de l’année où il était parti 
de la colonie. Et selon certaines rumeurs qui couraient, 
il y avait une possibilité que Sa Majesté le roi Louis XIII 
puisse récupérer Québec, vu que la guerre entre les Français 
protestants et les Français catholiques était finie.

Finalement, le 22 mai 1633, je vis arriver trois navires sur 
le bord du fleuve Saint-Laurent et ils avaient le drapeau 
bleu avec des fleurs de lys. C’était mon vieil ami Samuel de 
Champlain à bord du Don de Dieu. Les deux autres bateaux 
avaient aussi un nom : l’un avait inscrit en grandes lettres 
Saint-Pierre, et l’autre, Saint-Jean. Les trois navires étaient 
remplis de Français. Champlain arriva au pied de la grande 
falaise et il rejoignit un des frères Kirke.

— Anglais ! cria Samuel, je vous ordonne immédiatement de 
quitter Québec ! La guerre en Europe est finie et Sa Majesté 
le roi Louis XIII a récupéré le territoire qui lui appartenait en 
signant le traité de Saint-Germain-en-Laye. En plus, je suis 
venu avec deux cents colons pour rebâtir Québec !

Sur ces mots, les frères Kirke et tous les autres Anglais qui 
s’étaient installés dans la ville eurent peur et quittèrent la 
colonie. Aussi, ils restituèrent à la France tous les postes de 
traite de fourrures qui étaient sur le territoire français. Mon 
grand ami le fondateur de Québec, Samuel de Champlain, put 
profiter à nouveau de cette sublime nature qu’il n’avait plus 
vue depuis quatre ans. Heureusement pour mes compatriotes 
et pour moi, nous n’eûmes plus à donner les fourrures aux 
Anglais au bénéfice de leur métropole. Je pus à nouveau 
servir ma terre-mère, la France. Heureusement pour moi, 
durant tout le restant de mon existence, les Anglais n’ont 
plus pris possession de la colonie.

Cependant, en octobre 1635, une paralysie frappa mon vieil 
ami Samuel et il mourut le 25 décembre de la même année.

J’espère que cette brève histoire de la Nouvelle-France sous la 
possession des frères Kirke encouragera nos descendants à être 
courageux et à toujours repousser nos ennemis les Anglais.

Vive la France et vive Sa Majesté le roi Louis XIII !

En toute sincérité,
Alceste-Fernand Beaumarchais de Latourelle
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Journal du forgeron Jean Soufflot
Jean-Philippe Cliche
École secondaire Roger-Comtois

26 juin 1759

Cher journal,
La journée fut bien longue à travailler près du 

haut-fourneau à la forge après les fêtes d’avant-hier. Il y 
fait vraiment une chaleur torride et l’on y travaille sans 
répit étant donné que nous sommes en guerre contre 
les Anglais. Je préfère vraiment quand je travaille près 
de la roue à eau qui actionne les soufflets du haut-
fourneau, car on y est bien plus confortable.

Cette guerre signifie encore plus de canons, de 
mortiers, de mousquets… et donc bien du travail en 
perspective à la forge. On ne compte plus les char-
gements en partance de Trois-Rivières qui passent 
sur la rivière Saint-Maurice et transitent ensuite partout 
dans la colonie, ainsi que les chargements de minerai en 
provenance des mines à deux ou trois lieues de la forge 
qui nous permettent de produire un fer très apprécié pour 
sa qualité supérieure. Habituellement, on produit beaucoup 
d’articles ménagers comme des marmites, des ustensiles, 
des poêles ou des barres de fer ainsi que des enclumes et 
des pièces destinées à la construction de navires.

Les soldats qui étaient de garde pour s’assurer que les 
Iroquois ne profitent pas de l’occasion de la Saint-Jean-
Baptiste pour attaquer le village peuvent maintenant se 
reposer, car les festivités sont terminées depuis deux 
jours et tout a été ramassé. Comme l’an dernier, dans 
toute la région de Trois-Rivières, on a tout nettoyé à 
temps pour la grande fête, on a blanchi les bâtisses à la 
chaux et enjolivé les moindres recoins, et on s’est tous 
réunis dans la joie à la paroisse.

On parle encore uniquement de la fête partout dans le 
village, mais bientôt, on entendra seulement parler de 
potins, de guerre et des vieilles forges du Saint-Maurice, 
qui ont une trentaine d’années. Je me souviens encore de 
leur fondation en 1730 par ce cher François Poulin de 
Francheville, qui mourut peu de temps après. La com-
pagnie des forges, telle qu’il l’avait fondée, s’occupait 
de toutes les activités en lien avec la production du fer, 
telles la coupe du bois et sa transformation en charbon 
pour alimenter le fourneau et l’extraction du minerai.

De nombreux investisseurs tentèrent de reprendre en main 
les forges en sollicitant à chaque fois l’aide financière du 

roi de France, qui ne put constater qu’un déficit grandissant 
de quelques centaines de milliers de livres.

Parmi ces investisseurs, je me souviens de François-
Étienne Cugnet, qui exploitait aussi une ferme à Tadoussac 
et qui avait pris d’énormes risques financiers, allant jusqu’à 
prendre plus de soixante-dix mille francs dans la caisse du 
domaine d’Occident, dont il occupait le poste de receveur 
à l’époque. Je me souviens aussi que ses biens ont été 
saisis et qu’ils lui ont laissé sa ferme un certain temps 
pour lui permettre de rembourser ses nombreuses dettes, 
mais personne ne sait s’il remboursa le domaine.

La compagnie fut finalement reprise par le roi et celui-
ci doit espérer qu’elle ne tombe pas entre les mains des 
Britanniques, car les milices ne pourraient pas repousser 
l’envahisseur sans avoir en leur possession les armes 
appropriées.

Les principaux chantiers navals qui reçoivent le fer de 
notre forge sont ceux de Rochefort, dans la métropole 
française, et le chantier naval royal de Québec, qui entra 
en service en même temps que les forges.

Outre le fer, la forge produit aussi de la fonte qui est 
moulée pour produire des articles de toutes formes dans 
des moules de sable disposés à l’intérieur de boîtes en 
bois, et cette fonte est aussi affinée pour produire le fer 
trifluvien, réputé pour sa douceur, sa grande résistance 
et sa tendance à ne pas rouiller rapidement.

Assez de nostalgie pour aujourd’hui, je dois me reposer 
pour être en forme demain.

Les forges du Saint-Maurice (œuvre de J. McIsaac).
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L’Hôtel du Parlement de Québec
Julien Fournier
École secondaire de Neufchâtel

Il y a, dans la capitale nationale des Québécois, un très 
grand nombre d’édifices patrimoniaux, qui renferment 

chacun en leurs murs un pan de notre histoire nationale, 
mais l’un d’eux est plus symbolique, le symbole sacré de 
notre démocratie, qui porte aussi en lui notre mémoire : 
l’Hôtel du Parlement. Cet édifice a vu en ses murs toute 
la seconde moitié de l’épopée démocratique des Québé-
cois. De plus, par les innombrables statues l’ornant et 
décorant son parterre, il montre aux passants ceux qui 
ont servi notre peuple.

En 1867, Québec devient la capitale de la province de 
Québec, dans le dominion du Canada fraîchement créé. 
L’Acte de l’Amérique du Nord britannique prévoit une 
assemblée législative, un conseil exécutif et un conseil 
législatif pour chaque province. On choisit alors de les 
loger dans l’ancien parlement du Canada-Uni, en haut de 
la côte de la Montagne. Toutefois, on manque bien vite 
d’espace, surtout pour les ministères. On doit donc trouver 
un édifice adéquat, avec de l’espace pour cet État québé-
cois toujours grossissant. On envisage d’abord de s’ins-
taller dans l’ancien collège des Jésuites, utilisé comme 
caserne après la Conquête et maintenant inutilisé, mais 
l’idée est rejetée et on choisit de construire un nouveau 
parlement, sur le Cricket Field, un terrain qui était utilisé 
par les militaires anglais pour jouer au cricket, en dehors 
des murs, tout près de la porte Saint-Louis. Le terrain est 
acheté par le gouvernement du Québec au gouvernement 
fédéral pour la somme de quinze mille dollars.

La construction de l’Hôtel du Parlement de Québec débute 
en 1877 et se termine en 1886, selon les plans de l’architecte 
Eugène-Étienne Taché. On commence par construire les 
trois ailes destinées à accueillir les ministères, du côté de 
la Grande Allée, de la rue des Parlementaires et de l’actuel 
édifice Pamphile-Le May, car leurs besoins de locaux sont 
plus urgents. On construit ensuite la façade principale, qui 

contient la salle de l’Assemblée législative (Salon bleu) 
et la salle du Conseil législatif (Salon rouge). La couleur 
originale de la salle de l’Assemblée législative était verte, 
couleur de la Chambre des communes en Grande-Bretagne, 
et la salle du Conseil législatif hérita, quant à elle, de la 
couleur de la Chambre des lords. On changea la couleur de 
la salle de l’Assemblée nationale pour le bleu en 1978.

Lors de la construction, les ouvriers se révoltèrent, car ils 
étaient sous-payés. Les violences touchèrent le quartier 
Saint-Roch et on a dû faire venir l’armée pour rétablir 
l’ordre. Ce parlement a donc vu un épisode de la lutte 
pour les droits des travailleurs québécois.

L’architecte Taché a imaginé l’édifice en se basant entre 
autres sur le Louvre à Paris, c’est pourquoi c’est un édifice 
appartenant au style Second Empire français. Taché a aussi 
dressé une liste de « héros de la patrie », et a fait construire des 
niches pour accueillir leurs statues sur la façade principale 
de l’Hôtel du Parlement. On a mis près de quatre-vingts 
ans à sculpter et à installer les statues, pas toutes selon les 
vœux de Taché. La première posée fut celle de Frontenac, 
en 1890, et la dernière celle de Maisonneuve, en 1969. 
L’architecte a aussi fait graver les armoiries du Québec 
au-dessus du portique principal, auxquelles il a ajouté une 
banderole, marquée de « Je me souviens ». C’est donc de 
lui que nous vient la devise actuelle du Québec, inscrite sur 
toutes les plaques d’immatriculation québécoises.

Avec les années, on a ajouté des statues et des monuments 
et amélioré l’aménagement sur le terrain du parlement, 
que l’on a appelé « place de l’Assemblée nationale ». On 
y a aménagé des promenades et un magnifique système 
d’éclairage. Tout récemment, on a dévoilé la statue de 
Robert Bourassa, changé la statue de René Lévesque et 
installé la fontaine de Tourny, don de la Maison Simons 
pour le quatre centième anniversaire de Québec. La 
construction de l’Hôtel du Parlement de Québec se 
poursuit donc dans le présent, c’est un patrimoine qu’on 
lègue aux générations futures.

Une aile  
de l’hôtel du Parlement  
(tiré de la publication 
L’Opinion publique).
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Québec, le 7 mars de l’an de grâce 1663

Chère Jeanne,
Au moment où j’écris cette lettre, je suis seule. La 

nuit est noire, lourde sur la neige blanche, infinie. Ma 
plume caresse le papier à la lueur paisible du feu qui 
danse. Lui, il est parti chez les Sauvages. Il est courageux, 
Séraphin. L’inquiétude, toutefois, me transperce le corps 
tout comme le froid. Tout a changé depuis mon arrivée 
en Nouvelle-France. À partir du moment même où j’ai 
posé mon escarpin sur la terre ferme.

Le voyage fut long et pénible. Les voix autoritaires des 
sœurs chevauchaient le piaillement grinçant des autres 
filles du Roy. Le navire tanguait tel un homme noyé dans 
une mer d’eau-de-vie, mon estomac aussi. La compétition 
était forte et chacune d’entre nous entretenait les mêmes 
convictions : fonder une famille, refaire sa vie et laisser 
son passé à sa mère patrie, la France. Pauvres, orphelines, 
déchues, certaines n’avaient rien à perdre. Une des rares 
provenant d’une famille noble, j’avais l’impression d’être 
aussi une des plus faibles. De plus en plus, le fleuve se 
resserrait autour de nous. De plus en plus, je me demandais 
si j’avais pris la bonne décision. L’anxiété fut ma pire 
ennemie au cours du voyage. Au loin se dressa soudain 
Québec. Synonyme d’espoir parfois, d’inconnu souvent… 
Quand le navire fut amarré, ma gorge se noua. Tous ces 
hommes, tels des loups sanguinaires prêts à dévorer, me 
faisaient peur. Ils puaient. Un, pourtant, tel l’agneau im-
maculé de cette horde fétide, fit surgir un rayon d’espoir 
en moi. Séraphin. La confiance me gagna à nouveau.

Deux mois plus tard, j’étais enceinte. Mon mari et moi 
occupions une confortable demeure à Québec. Restreinte, 
mais chaleureuse, elle semblait nous accueillir à bras 
ouverts chaque fois qu’on y entrait. Il va sans dire que 
la dot versée par mon père nous a grandement aidés à 
échafauder notre nouvelle vie. L’habitation était munie 
d’un toit en pente, original et esthétique selon moi, qui 
aidait à contrer l’accumulation de neige, croyait Séraphin. 
La neige… blanche, infinie. On m’avait avertie de son 

omniprésence en cette contrée nordique, mais je feignais 
de déjà tout connaître de cette reine blanche qui règne 
sur la région tout entière. En vérité, j’avais seulement 
pu apercevoir son voile délicat traîner sur Paris lors des 
journées les plus froides. 

Les mois passèrent et les récoltes allaient bon train. Je fis 
tout mon possible pour me préparer à l’hiver. On m’apprit 
même à confectionner des capots et des mocassins. Ces 
derniers m’étaient complètement étrangers. On dit qu’ils 
ont été empruntés à la culture des Sauvages, comme bien 
d’autres choses, d’ailleurs.

Trois automnes sont derrière moi depuis mon arrivée, et 
trois enfants rendent à présent la maison plus vivante que 
jamais. Je les chéris, mes garçons, mais ils me demandent 
pratiquement tout mon temps. Mon mari, lui, se tue à 
récolter ce que la terre nous offre pendant l’été et, l’hiver, 
il défie le chemin sombre, dense et épineux qui le conduit 
non sans péril aux Sauvages. Tout ça pour des peaux. Il 
est brave, Séraphin. Lorsqu’il revient de ses périples, il 
me raconte toujours tout en détail. Je n’ai jamais vu de 
Sauvages, mais il dit qu’ils sont impressionnants, avec 
leur teint rouge et leurs curieuses coutumes. Je pense 
que nous les sous-estimons, les Sauvages. L’armure de 
guerre de mon bien-aimé, digne des preux chevaliers, est 
époustouflante. Des mitasses, un brayet, des raquettes, 
tout cela m’était inconnu avant de le rencontrer. Tout un 
monde m’était inconnu avant d’entamer cette traversée. Si 
la France est, tel qu’on l’affirme, une cousine de sa colonie, 
elles sont tout de même isolées l’une de l’autre.

Ma plume ne caresse plus le papier, Jeanne, elle le meurtrit. 
Je ne pouvais omettre de t’écrire ces lignes, même si la joie 
et la paix exprimées dans celles-ci ne reflètent en aucun 
point mes émotions, ce soir particulièrement. Aide-moi. Le 
plus jeune est décédé hier. Il aurait bientôt eu cinq mois. 
Est-ce la faim ? Le froid ? Suis-je fautive ? Je ne sais pas. 
J’imagine déjà les yeux de Séraphin emplis de haine à mon 
égard. Jeanne, pourquoi donc suis-je partie ? Je suppose 
qu’être un modèle pour ma patrie me rendait forte, pleine 
d’ambition. Dehors, la neige est blanche, infinie. À l’hori
zon se dresse à présent une silhouette, transportant avec 
elle le récit passionnant et détaillé d’un périple éprouvant. 
Périple qui ne fait d’ailleurs que commencer…

Marie-Anne Agathe

Lettre d’une  
fille du roy

Antoine Lahaie
École secondaire 
Joseph-François-PerraultAntoine Lahaie, troisième prix 

ex æquo (photo J. Boutet).
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Début juillet 1618

« M a fille ne sera plus un bébé maintenant, elle 
va devenir une femme. Je n’aurais pu tomber 

mieux, elle va épouser un homme qu’elle aime, qu’elle va 
aimer pour toute sa vie et qui, de plus, pourra lui donner 
la vie qu’elle mérite. »

— Maman ! Tu pourrais peut-être m’aider, je te rappelle que 
nous sommes attendues à l’église.
— Oui, excuse-moi, j’étais perdue dans mes pensées… 
C’est que je suis tellement heureuse pour toi ! C’est un 
grand jour, un des plus grands jours pour les habitants de 
la Nouvelle-France, un des premiers mariages… en fait, le 
premier mariage en Nouvelle-France et c’est celui de ma 
fille ! Je n’en reviens pas encore.
— Moi non plus, je n’en reviens pas, maman, mais ce serait 
bien d’arriver à l’église pour justement célébrer le mariage 
de ta petite fille adorée ! rigola Anne.

Juillet 1619
« Comment oublier tous ces moments passés à rire, 
à pleurer, à s’aimer ? Je ne pourrais sûrement pas les 
oublier, mais comment survivre à son décès, elle était 
tellement importante, comment oublier qu’elle ne sera 
plus avec nous pour un si long moment ? Une chance que 
les membres de notre famille qui sont déjà au ciel sont là 
pour l’accueillir et l’aider à surmonter notre perte. Mais 
peut-être que maintenant, pour elle, tout n’est que beauté, 
amour et joie. Je ne sais plus trop quoi penser, elle est si 
loin de moi, seize ans, c’est trop jeune. » 

Ressortant de ses pensées, Marie regarda tous ses amis 
venus voir la cérémonie. Les autres membres de la famille 
Hébert, entourés de leurs amis, disaient maintenant au 
revoir à leur tendre fille, femme, amie ou sœur adorée. 
Ils auraient pu se douter d'une telle chose quelques jours 
auparavant, mais il n’en fut pas le cas, car la jeune Anne 
Hébert, âgée de seize ans et mariée avec Étienne Jonquest, 
devait être la jeune mariée la plus heureuse qui fut. Elle 
était enceinte depuis plusieurs mois et tout allait pour 
le mieux jusqu’au jour prévu de l’accouchement. Les 
contractions commencèrent au matin. Toutes les familles 
alentour furent averties de l’arrivée d’un nouveau venu 

ou peut-être d’une nouvelle venue, et beaucoup vinrent 
prendre des nouvelles de la future mère. Toutefois, vers la 
fin de l’avant-midi, alors qu’Anne venait de perdre ses eaux 
depuis seulement deux ou trois heures, les cris de douleur 
devinrent soudain beaucoup plus forts et terribles. Marie 
Rollet, inquiète d’une telle souffrance, courut au chevet 
de sa fille et l’encouragea, mais la douleur lisible sur le 
visage de sa fille resta gravée dans sa mémoire jusqu’à 
la fin de sa vie. Cela avait beau être horrible, cela fut la 
dernière expression faciale de sa douce fille. Plus tard, on 
sut que le bébé de la jeune fille était du mauvais côté.

Le cercueil de bois avait l’air sombre, malgré cette 
journée ensoleillée du mois de juillet. Tous gardaient le 
silence, trop accablés pour dire un seul mot sensé. Louis 
et Marie, abattus par la perte de leur premier enfant, se 
tenaient tendrement la main, mais ils savaient que, bien-
tôt, ils seraient tous obligés de retourner à leurs tâches 
habituelles. Louis, apothicaire de métier, ne pouvait se 
permettre de rester chez lui pour pleurer et Marie avait 
trop peur de tomber dans la solitude pour s’éloigner de 
ses deux autres enfants.

Juillet 1611
Il tourne en rond, notre beau bateau
Il tourne en rond trois fois
Il tourne en rond, notre beau bateau
Et tombe au fond de l’eau ! Plouf !

— Allez, danse, Anne, tourne, retourne et tourne ! chan-
tonnait Marie.
— Maman ! Maman ! J’ai la tête qui tourne ! répondit la 
jeune Anne qui tournait sur elle-même dans la clairière. Je 
n’arrive pas à arrêter de tourner !

Louis, qui regardait la scène en riant, se mit à courir 
jusqu’à Anne, la prit dans ses bras et la fit virevolter au-
dessus de sa tête.

— Ha ! j’ai peur, papa ; je vais tomber ; ne me lâche pas ! 
cria Anne en serrant fortement les bras de son père.

Juillet 1619
Les souvenirs de la jeunesse de sa fille lui revenaient et 
Louis se demandait si Marie, Guillaumette et Guillaume 
repensaient à cela eux aussi. Il n’osait leur demander, 
de peur que les souvenirs de leur grande sœur fussent 
minimes. Mais il savait une chose, jamais il n’oublierait 
sa fille.

Anne Hébert
Lénaig Le Corre
École secondaire  
de Neufchâtel

Lénaig Le Corre, troisième prix ex æquo (photo J. Boutet).
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Cela fait maintenant un an que j’ai cessé de faire des 
allers-retours, mais pourtant j’y suis encore. Je suis 

encore plongé, jour après jour, nuit après nuit, complètement, 
mais aussi indéfiniment, dans les pénibles souvenirs que 
représente pour moi cette année maudite des dieux de 1832. 
Aujourd’hui, je vais peut-être enfin pouvoir me libérer de 
ces souvenirs enflammés qui ne quittent jamais mon esprit, 
qui me tourmentent, me hantent, me tiennent réveillé la nuit 
et qui, depuis maintenant trop longtemps, ne laissent plus 
aucune trace de rêve ou d’espoir en mon âme. Mon regard 
jadis embrasé par la passion s’est tristement éteint sur le 
souvenir de cette tragédie qu’est mon histoire. J’ai cessé 
de naviguer, je suis enfin descendu sur la terre ferme, dans 
ce magnifique Québec dont j’avais tant vu d’hommes rêver 
et je vais enfin, pour la première fois, laisser s’échapper de 
mon être décharné le chant douloureux du trépassé qui désire 
revenir à la vie, pour lui sourire encore une fois.

Chant I

La houle n’avait eu de cesse de faire tanguer notre navire, 
à un tel point que nous tanguions aussi, nous valsions, 

même en eaux calmes. Sur le bateau, tous les hommes étaient 
empilés les uns par-dessus les autres, dans une délicate 
odeur de pisse, de merde et de toutes sortes de déjections 
impossibles à décrire qui vous lèvent le cœur plus qu’une 
vague de quinze pieds. Et on tanguait. La plupart du temps, 
quand on n’était pas en train de vomir tout notre intérieur, 
on chantait, pour essayer de passer au travers, de survivre à 
ce périple infernal, qui devait nous mener à la terre promise : 
le Québec. La seule incertitude qui restait était de savoir si 
on allait survivre jusque-là. Et quelle incertitude, je vous le 
dis ! Déjà trop d’entre nous y étaient restés, et il nous était 
ardu de continuer à espérer. Mais on espérait.

Moi, dans tout ce chaos, dans toute cette incertitude, j’étais 
le seul crétin qui désirait rester. J’en étais à mon troisième 
aller-retour. Et, chaque fois, c’était pareil, trois hommes sur 
quatre qui quittaient le port en Irlande ne se rendaient pas de 
l’autre côté. Et pourtant, il continuait de s’embarquer autant 
de pauvres familles sur notre rafiot, car en Irlande leurs 
conditions et leur espérance de vie n’étaient pas meilleures : 
elles étaient même pires. Personne ne me comprenait de rester 
sur ce vieux navire tout délabré. Tous me regardaient, l’œil 
hagard, un peu fou, en ayant l’air de se poser de sérieuses 
questions sur ma santé mentale. Je ne peux pas vraiment les 

blâmer… Ils avaient raison, les pauvres. Moi-même, je me 
demandais parfois ce que je faisais sur cette épave à l’odeur 
de mort. Mais je continuais. Je continuais, car je savais que, 
si j’arrêtais, je ne reverrais plus cette femme.

Chant II

Elle avait des cheveux couleur de blé, des yeux azur 
cerclés d’or et un sourire à faire fondre n’importe quel 

homme sur cette terre. Ses mains graciles étaient toujours 
affairées à quelques ingrates besognes qu’elle seule daignait 
effectuer pour le bien des autres. Cette femme s’appelait 
Anna. Cette belle quadragénaire était l’une des premières à 
s’être enrôlées pour sauver les immigrants que nous étions 
du grand fléau qui nous décimait. Je l’ai rencontrée alors 
que j’étais moi-même sur la Grosse Île en tant que patient. 
C’est d’ailleurs à ce moment que j’ai pris la décision de 
m’engager comme marin sur le vieux DrunkenJack, pour 
parcourir l’océan d’un bout à l’autre, avec comme seule 
aspiration de la revoir encore et encore. Je ne vivais plus que 
pour son sourire ainsi que pour cette mèche de cheveux qui 
lui tombait sans cesse devant ses grands yeux rieurs.

Or donc, cette femme était infirmière. Toujours occupée, cette 
pauvre dame courait jour et nuit pour sauver les bougres que 
nous étions. Tous les hommes sur l’île étaient empilés les uns 
par-dessus les autres, dans une délicate odeur de pisse, de 
merde et de toutes sortes de déjections impossibles à décrire 
qui vous lèvent le cœur plus qu’une vague de quinze pieds. 
La seule différence résidait dans la nature des barreaux qui 
nous empêchaient d’être libres. Et Anna courait. Elle courait, 
soignait et inspectait les fiévreux, les sains, les maladifs et 
les mourants. Les enfants pleuraient, les femmes étouffaient 
leurs sanglots et les hommes hochaient la tête lentement, sans 
vraiment accepter que, là encore, ils étaient condamnés et que 
seulement une poignée d’entre eux allaient pouvoir quitter 
l’île. Grâce au ciel, je faisais toujours partie du lot. La maladie 
était impitoyable. Elle n’épargnait personne ou presque. Ah ! 
ça, vraiment, le choléra, c’est la plus vache des maladies.

Lorsque les quelques hommes libres regardaient l’horizon 
en se disant qu’ils pourraient enfin vivre, moi, je regrettais 
déjà mon départ, car cela signifiait encore de longues et 
interminables semaines tassé contre des hommes et des 
femmes dans une délicate odeur de pisse, de merde et de 
toutes sortes de déjections impossibles à décrire qui vous 
lèvent le cœur plus qu’une vague de quinze pieds. Plusieurs 
semaines sans dormir, dans un état semi-comateux, à rêver 
de la prochaine rencontre avec l’infirmière, dans l’espoir 
complètement fou qu’elle vous garde dans ses doux bras de 
réconfort, avec elle toujours, sans jamais quitter son regard 
bienveillant. Malgré toute la souffrance du manque que 

1832
Merlin  
Lévesque-Duchesne
École de la Seigneurie

Merlin Lévesque-Duchesne, premier prix (photo J. Boutet).
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cela créait en moi, je poursuivais mon mortel périple, car la 
perdre toujours aurait été la pire des tortures et m’aurait tué 
de façon encore plus cruelle et douloureuse que le choléra 
aurait pu le faire.

Chant III

L a troisième fois que j’y suis allé, la belle Anna m’a enfin 
reconnu, malgré mon grand visage défiguré par la fati-

gue et la maladie, malgré le nombre incroyable de patients 
auquel elle avait affaire. Elle m’a reconnu. Je l’ai vu dans 
ses yeux. Elle n’a pas dit un mot de plus que d’habitude, 
elle m’a posé les mêmes questions que d’habitude, elle m’a 
porté autant d’attention que d’habitude et m’a apporté les 
mêmes soins que d’habitude. Mais ses yeux l’ont trahie. Et 
les miens m’ont trahi aussi. Elle savait, j’en étais sûr. Elle 
avait scruté le fond de mon âme et avait vu l’amour débor-
dant que je lui portais, elle, la seule et unique personne au 
monde qui avait donné de son attention pour mes soins, la 
seule à m’avoir donné une quelconque affection, la seule à 
avoir éveillé en moi des sentiments étrangers à la haine, la 
jalousie et la tristesse. Alors, mon cœur s’est emballé et, sans 
un mot, je me suis approché sans ambages et l’ai serrée dans 
mes bras avec l’énergie de l’homme nouveau, l’énergie de 
l’homme vivant que j’étais maintenant grâce à elle.

Ses yeux se sont emplis de larmes et elle est partie soigner 
les centaines d’autres malades. J’étais encore sain de corps 
(pour l’esprit, c’est discutable), alors je suis reparti. Le 
DrunkenJack sentait encore la pisse, la merde et tout plein 
d’autres déjections impossibles à décrire qui vous lèvent le 
cœur plus qu’une vague de quinze pieds, mais, au moins, 
on était moins à l’étroit.

Chant IV

J’en étais donc à mon quatrième aller-retour et j’étais bien 
décidé à ne plus quitter la Grosse Île. J’allais me faire 

engager sur l’île pour accomplir quelques tâches ingrates, 
mais cela m’importait très peu, en autant que je reste près 
de mon amour. Je ne voulais plus la quitter. Je ne pouvais 
plus la quitter. Je n’en avais tout simplement plus la force. 
Mon corps était maintenant si frêle que j’aurais pu partir 
au vent, je me demandais parfois comment je réussissais 
à tenir debout. Mais je tenais. Je le devais, car c’était là 
la seule façon de donner un sens à ma misérable vie. Le 
voyage s’est déroulé exactement comme tous les autres. 
Le nombre de morts respectait bien la moyenne et l’odeur 
restait la même. À la limite, j’aurais pu dire que je ne la 
sentais même plus. Il faut dire que cela faisait maintenant 
deux ans que je voyageais sur ce vieux rafiot.

À mon arrivée, je fus le premier à terre. Je connaissais le 
chemin, alors je le suivais, le sourire fendu jusqu’aux oreilles, 

le cœur en pompe, les yeux pétillants. J’avais l’air cent fois 
plus vivant que n’importe lequel des hommes sains qui étaient 
supposés me guérir. J’avais l’impression que la file ne finis-
sait plus. Je voyais tout autour de moi les infirmières courir 
partout et faire leur boulot. Je les voyais toutes, sauf Anna. 
J’étais complètement affolé, elle n’était véritablement nulle 
part. Mon pauvre cœur battait à tout rompre, mes tempes 
battaient la mesure et mes yeux laissaient échapper des larmes 
de désespoir. C’est alors qu’une jeune femme est venue me 
voir et m’a pris par la main. Elle m’a demandé si j’étais bien 
Owen, le jeune homme qui en était à sa quatrième visite sur 
l’île. Complètement dérouté, je lui ai balbutié quelque chose 
qui devait ressembler à un oui et elle m’a tendu une lettre. 
Je l’ai remerciée brièvement et, avant même que j’aie pu 
lui demander où je pouvais trouver Anna, elle était disparue 
dans la foule. J’ai donc ouvert la lettre et me suis mis à la lire. 
Avant même de l’ouvrir, j’avais compris de qui me venait le 
manuscrit. Son parfum avait empli mes narines et, tout groggy, 
j’avais cru que j’étais enfin libre. Oh ! libre, je l’étais, mais 
quelle déception, quelle douleur !

Je suis partie.
Oubliez-moi.
Anna

Je me suis mis à crier, à hurler. J’ai même attaqué les aides-
soignants qui étaient venus me calmer. Alors, ils se mirent 
à plusieurs et m’immobilisèrent. La tempête déferlait dans 
mon crâne, c’était comme si des milliers de poignards af-
filés transperçaient ma pauvre chair cireuse et blanchâtre. 
Les aides-soignants m’ont attaché dans un coin et j’ai dû 
y rester pendant sept longues heures, le temps que je me 
calme. Ensuite, un grand vide s’installa en moi. Mon cœur 
était enfin apaisé.

Une semaine exactement après mon arrivée sur l’île, on 
m’embarqua sur un nouveau navire qui devait me mener au 
Québec, ma nouvelle terre d’accueil. Je voyais enfin ce que 
tous avaient espéré du plus profond de leur cœur. Il y avait 
des arbres à perte de vue, quelques chaumières confortables, 
et une profonde paix s’insinua dans mon âme. Avec quelques 
autres immigrants irlandais, nous avons emménagé en ville 
et nous nous sommes trouvé des boulots dans une usine. Je 
ne me suis jamais marié, mais je n’ai d’autre regret que de 
ne pouvoir oublier cette femme incroyable qui, l’espace de 
quelques mois, avait éveillé en moi la flamme de l’amour. 
Nos conditions de travail étaient plutôt misérables, je tra-
vaillais environ soixante-dix heures par semaine, et ce, pour 
un salaire incroyablement faible, mais j’avais enfin quitté 
cette terrible odeur de pisse, de merde et de déjections im-
possibles à décrire qui lèvent le cœur plus qu’une vague de 
quinze pieds. En plus, nous n’étions pas trop tassés les uns 
contre les autres.
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Le héros de la Saint-Maurice
Arnaud Songa-Côté
École secondaire Roger-Comtois

À cette époque, je n’étais qu’un sot, caressé par l’ivresse 
et la tristesse, puis nourri par les restes de l’espoir. 

Quelquefois, il me venait à l’esprit de mettre un terme à mon 
calvaire et de prendre un aller simple vers l’éblouissante 
lumière au bout du tunnel. À trente et un ans, mon avenir 
se situait déjà très loin derrière moi. Ayant fait l’erreur de 
renier ma famille et de mettre les voiles le jour célébrant mes 
vingt années en ce monde, je devais maintenant braver les 
vagues de la vie en solitaire. Oui, comme je le désirais du 
plus profond de mon cœur, à cette époque, j’étais devenu libre 
comme le vent, mais j’ai rapidement réalisé que pour avoir 
cette foutue liberté, il fallait en payer le prix. J’aurais bien 
pu retourner auprès de ma famille, mais je n’aurais point eu 
le courage de regarder à nouveau ma mère dans le blanc de 
ses yeux, sachant tout le mal que je lui avais fait avec mon 
départ clandestin. Je sillonnais donc le Bas-Canada tel un 
chien errant, j’étais ici et là, à faire quelques petites beso-
gnes afin de me mettre quelque chose sous la dent. À cette 
époque, je n’avais pas droit à un festin de roi, je mangeais 
plutôt sur le bout des dents, je vous le garantis.

Un jour, un homme m’aborda pendant que je vagabondais 
dans les rues de Montréal. Il m’offrit de travailler comme 
draveur. Draveur ? Que pouvait être ce boulot ? Sachant 
bien que je ne baignais pas dans l’or, j’acceptai l’offre avant 
même de savoir en quoi consistait ce travail. Je suivis donc 
l’homme sans savoir vers où je me dirigeais et dans quoi 
je m’embarquais.

J’appris rapidement que nous nous dirigions vers la rivière 
Saint-Maurice. Pourquoi cette destination ? Eh bien, le métier 
de draveur consistait à assurer le flottage du bois vers les 
industries de transformation près des rives du Saint-Laurent. 
C’était dans les scieries et les papeteries qu’était transformé 
tout ce bois que nous arrachions à ces interminables étendues 
forestières ; ces grands troncs orphelins devenaient du papier ou 
du bois d’œuvre, qui était à son tour utilisé pour la construction 
de multiples choses. Effectivement, cette sacrée industrie était 
une échappatoire des profondeurs de la misère pour les pauvres 
égarés comme moi. Elle générait de nombreux emplois, cette 
fameuse industrie. J’appris d’ailleurs que le bois servait à la 
construction de navires pour notre métropole, l’Angleterre. 
Cette dernière s’était tournée vers sa colonie en Amérique du 
Nord afin d’y pratiquer l’exploitation forestière. Napoléon 
Ier, roi de France, avait imposé un blocus continental, un an 
plus tôt, en 1806, pour la priver du bois venant des pays de 
la Baltique. Sachant que l’Angleterre dépendait du bois pour 
la construction de sa puissante flotte, Napoléon avait posé ce 

geste afin de ruiner sa grande rivale. Malheureusement pour 
lui, ou heureusement pour elle, l’Angleterre nous a, nous, le 
Canada, une colonie ayant le bois comme grande richesse. 
Vraiment, après cette leçon d’histoire, je réalisai que mes deux 
années d’errance avaient fait grandir en moi une décevante 
ignorance. Satanée liberté.

C’est ainsi que, quelque temps plus tard, je me trouvai 
juché sur un billot de bois, un cantouque à la main droite 
et une gaffe à la gauche, en pleine rivière Saint-Maurice. 
Nous travaillions dans de rudes conditions ; nous faisions 
face à l’eau glaciale, au froid et parfois même à la neige. 
Notre corps était prisonnier à longueur de journée de nos 
vêtements alourdis par le poids de l’eau imprégnée dans le 
tissu recouvert de fange. Malgré ces infâmes conditions, nous, 
draveurs, nous réussîmes tant bien que mal à développer 
entre nous la solidarité, l’amitié, l’entraide et la confiance, 
comme vertus. Je remarquai que cette misère, même si je la 
détestais, combla ce profond trou qui était en moi, ce trou, 
qui s’élargissait de jour en jour depuis onze années. Avais-je 
retrouvé le bonheur ?

Nous vivions dans de primitives huttes en bordure de la rivière 
afin de rester à proximité des billots. Cette merveilleuse rivière 
exacerbée par plusieurs ruisseaux et rivières se jetant en elle 
et enrobée d’une exceptionnelle beauté –  les bourgeons qui 
voient le jour, la verdure qui revient, la gaieté des animaux 
venant s’abreuver – devenait malgré tout, pour nous, le pire 
cauchemar. Cette rivière emportait régulièrement avec elle 
plusieurs de nos hommes, nous laissant impuissants devant 
cet atroce spectacle.

Un jour, travaillant sur la rivière, un de mes coéquipiers 
glissa sur un des billots puis se fracassa la tête et tomba 
dans la rivière. Je me précipitai vers lui et le cherchai dans 
les eaux glacées. Il était malheureusement pris sous tous les 
billots. Je pris mon courage à deux mains, puis je plongeai. 
Je regrettai rapidement ma décision. Le puissant courant et 
les remous m’empêchaient de me rapprocher du corps de 
mon pauvre copain pris entre les crocs du monstre. Soudain, 
je l’aperçus à quelques pieds de moi. Ma réserve d’oxygène 
diminuait graduellement, mais je continuais de toutes mes 
forces à tenter de sauver mon collègue. L’eau de la rivière 
était d’un froid si extrême qu’elle semblait me brûler la peau. 
Je réussis finalement à le sortir de l’eau, et les autres draveurs 
vinrent m’apporter de l’aide. Par la suite, les choses autour 
de moi devinrent floues, nébuleuses, et ce fut le noir total, 
l’inconscience.

Étais-je toujours la proie de ces eaux d’un froid inhumain ? 
Avais-je été sauvé par mes braves frères cherchant déses-
pérément à éviter une énième perte ? Je ne sais guère. Par 
contre, la douleur n’était plus. La douceur, le calme et la paix 
avaient reconquis mon esprit et mon corps meurtri par cette 
eau glaciale. Était-ce le paradis, ce lieu, ma foi, inconnu, 
mais profondément agréable ? Probablement, oui. Ce paisible 
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endroit était bel et bien le paradis. Méritais-je ce privilège 
de reposer aux cieux, et non en enfer, après cette douleur 
que j’avais infligée à ma propre famille avec mon égoïsme ? 
Cette douleur que j’ai non seulement infligée à ma famille, 
mais à moi-même également ? Je regrette ce geste, je me 
suis mutilé l’âme en reniant la famille, ce jardin abondant 
d’amitié, d’amour, de solidarité, d’entraide…

Mais Dieu le sait, Il le sait. Il sait très bien que, derniè-
rement, ma blessure intérieure s’est cicatrisée. La drave, 
aussi étonnant que cela puisse sembler, a sauvé ma vie ; elle 
a fait renaître en moi toutes ces valeurs et ces sentiments 

Été 1823, île d’Orléans, Bas-Canada

Ma famille et moi vivions à l’île d’Orléans depuis tou-
jours. Les Dorion étaient réputés pour leur courage 

et leur débrouillardise, et j’étais fier d’être l’un de ceux-là. 
Ma mère, une dentellière des plus expérimentées du vil-
lage, travaillait non loin de la demeure familiale, dans une 
petite boutique d’artisans. Bien sûr, quand elle s’absentait, 
c’était ma grande sœur Anne qui s’occupait de nous six. 
Tous les matins, elle préparait le déjeuner, elle s’occupait 
du ménage et elle veillait à nous enseigner le maximum 
de ses connaissances. Papa, quant à lui, était bûcheron 
durant la saison hivernale et, en été, il allait travailler dans 
les forges du Saint-Maurice avec ses cousins. Durant cette 
période, maman était seule avec nous tous. Heureusement 
pour elle, je n’étais pas le plus vieux ni le plus fort des fils, 
mais de loin le plus vaillant. Je m’occupais d’elle comme 
si elle était le bijou le plus précieux du monde. En fait, à 
mes yeux, elle l’était. Durant la saison estivale, j’aidais ma 
mère et mes grandes sœurs de mon mieux et, l’hiver, j’al-
lais bûcher avec les hommes forts de mon village. C’était 
toujours une expérience fort agréable, même si je n’étais 
pas toujours le plus utile.

C’est un matin de juin, vers six heures et demie, que j’aperçus 
ce qui me parut un miracle. Là-bas, sur le fleuve, le soleil 
se levait, laissant paraître un énorme navire aux couleurs 
de notre nouvelle mère, l’Angleterre. Des voiles immenses, 
colorées de blanc, de bleu et de rouge, nous annonçaient de 
la visite inattendue. Le monstre de bois se dirigeait vers ici, 
prêt à accoster sur notre île.

Pris d’une soudaine excitation, je revêtis ma veste et des-
cendis la côte qui me séparait du rivage. Heureusement, 
j’arrivai juste à temps pour les accueillir. Évidemment, je 
n’étais pas le seul à avoir remarqué l’arrivée de ces inconnus. 

J’essayais de peine et de misère de me faire un chemin à 
travers les villageois, mais je n’y arrivais pas. Par contre, je 
pouvais voir par-dessus l’épaule de Julia, ma petite voisine 
haute comme trois pommes. C’est alors que je vis l’étranger 
descendre de son navire. Il regardait autour de lui d’un air 
satisfait. Vêtu d’un costume d’apparat rouge et d’un chapeau 
militaire anglais, il nous dit qu’il était le gouverneur Craig, 
d’Angleterre, et nous expliqua d’un ton fort confiant qu’il 
voulait construire un chantier naval sur la pointe de l’île. 
Comme vous pouvez l’imaginer, il ne pouvait pas réaliser 
cette tâche lui-même. Il avait besoin de notre aide. Je me 
voyais déjà en train de construire des navires aussi énormes 
que ceux qu’ils fabriquaient là-bas en Grande-Bretagne. 
Comme plusieurs autres jeunes et moins jeunes, je me suis 
avancé vers l’inconnu en me bombant le torse, rempli d’une 
certaine fierté. Nous étions bientôt une bonne cinquantaine 
à vouloir nous y mettre.

Quelques mois plus tard, la construction du chantier était 
achevée. Des tonnes et des tonnes de billots de bois étaient 
passées entre nos mains, désormais écorchés par tant de travail. 
Maintenant, nous étions prêts à construire des navires, des 
grands, des vrais, aussi énormes que ceux d’Angleterre, nous 
disait-on. Nous devions bâtir la coque du bateau et pendant 
ce temps, des tisserands fabriquaient les voiles. Par la suite, 
on nous envoyait par bateau les voiles fraîchement faites et 
il ne nous restait qu’à les installer. À la fin de l’hiver 1824, 
nous entamions la construction d’un navire qui serait l’un des 
plus grands bateaux anglais, le Baron Renfrew, long de trois 
cent neuf pieds et large de soixante pieds. C’était pour nous 
tous un très grand défi. Durant l’été 1826, sur la pointe de 
l’île d’Orléans se trouvait notre petite fierté. Ce navire était 
prêt à passer à l’histoire. Il était grand, tellement grand que 
vous auriez peine à vous l’imaginer. Le jour de l’inauguration 
du « monstre », mon père était venu admirer ce qui devint 
vite une fierté partagée. Cette construction grandiose fut, en 
quelque sorte, ma façon de contribuer à l’histoire.

x

qui avaient subitement disparu ce jour où je célébrais ma 
seconde décennie.

Le jour où mon nom reviendra à l’oreille de cette famille 
déchirée par mes agissements, elle saura que je n’ai pas 
vécu mes derniers jours seul et dans l’oubli, grugé par 
l’amertume. Au contraire, elle saura que je me suis éteint 
bravement, en tant que héros, mais par-dessus tout, en tant 
que personne comblée.

— Tu vois, mon petit poussin, je crois que c’est ainsi que 
se résumerait la vie de ton oncle.
— Merci, grand-maman !

Sur la pointe de l’île
Patricia Nadeau
École secondaire Roger-Comtois
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Des facultés anglaise sournoises
Gabriel Pépin
École secondaire de Neufchâtel

Mes amis, proclama le général Montcalm à ses 
troupes aux abords de Beauport, la victoire est 

proche. Comme vous le savez, nous avons remporté de 
nombreuses batailles grâce à nos tactiques aux antipodes 
de celles de Vaudreuil. Par sa faute, nos vivres diminuent 
sans cesse : les Anglais capturent nos bateaux d’appro-
visionnement. Mais même s’ils nous bombardent depuis 
le début de l’été, cette ville est inaccessible, car le fleuve 
est trop dangereux !

Cela rassura de peu les soldats, qui s’exclamèrent à demi 
dans une ode de joie monotone.

— Surtout, ne désespérez pas. Pour ceux qui étaient là, 
rappelez-vous que nous avons vaincu successivement 
nos ennemis aux abords des forts Oswego et William-
Henry, il y a deux ans, et à fort Carillon l’an passé. Nous 
surveillons les Anglais de trop près pour qu’ils nous 
surprennent. Ma seule question est de savoir s’ils pen-
sent vraiment nous atteindre à partir de l’île d’Orléans. 
Gagner est une question de temps. C’est la seule et noble 
façon de gagner une guerre pour la France.

Cette fois, les voix et les cris d’acclamation de l’armada 
de soldats redoublèrent d’ardeur.

— Mes amis, déclara le général Montcalm, ne baissons 
pas les…

Il se décrocha vilainement la mâchoire tandis que les bras 
de Morphée commençaient à l’étreindre. La fatigue : voilà 
ce qui l’affectait.

— … proche, dit finalement leur général.

Alors que le général voulut entamer un autre de ses 
sempiternels discours, il en fut incapable. L’air, si lourd 
et évasant, tétanisa tous les muscles et les fibres de son 
corps jusqu’à ce que ses paupières dévorent ses yeux, que 
ses jambes s’arc-boutent vers l’avant et que son corps 
devienne la similiflaccidité totale d’une poupée pendant 
que ses soldats s’écroulaient un à un, tel un jeu de domi-
nos, et comme si un être animiste prenait un malin plaisir 
à les balayer de son souffle. Cette seule pensée lui resta 

alors qu’il fondit tel un coucher de soleil dans l’obscurité 
des ténèbres.

Ce qu’il vit l’aveugla : des soldats britanniques traver-
saient avec acharnement l’aménité troublée des plaines 
d’Abraham où s’entremêlaient à satiété des cadavres 
de la cavalerie française. Une brume nocturne troubla 
soudainement son acuité visuelle jusqu’à ce qu’elle se 
dissipe devant une troupe de Britanniques fusillant des 
paysans : les patriotes. Il voulut se précipiter sur un de 
ces hommes pour l’avertir du danger imminent qui le 
guettait ; cependant, une douleur méphistophélique lui 
déchira ardemment les entrailles alors qu’il était propulsé 
par une force cyclopéenne au-dessus d’un avion turbulent 
allant s’effondrer dans un immense édifice : le World Trade 
Center. D’une traite, il ferma ses yeux : le visage d’un 
homme pendu et diffusé sur d’immenses écrans, Saddam 
Hussein, lâcha son dernier soupir à quelques millimètres 
de son visage. Il n’eut guère le temps de réagir qu’une 
balle d’un soldat armé lui traversa le cœur pour finale-
ment aller se coincer dans un glacier qui fondit sur lui à 
une vitesse folle. Partant à la dérive, il lutta à toute allure 
contre la fonte des glaciers, due aux Américains, afin de 
remonter à la surface. L’eau l’embrassait goulûment en 
asphyxiant ses voies respiratoires jusqu’à ce qu’il heurte 
le port de Québec. Devant lui se dressait un anglophone. 
Un affreux borborygme commença à propager une onde 
de choc en lui. La peur le noya aux confins d’un immortel 
océan tandis que son cœur commença à se débattre dans 
sa prison thoracique pour descendre aux enfers : « Québec 
est envahi par les Anglais ! » s’exclama-t-il en se réveillant 
de sa vision prophétique.

Apathique et amorphe, il ne fut témoin de rien. Alors qu’il 
réalisait l’évidence du geste de son perfide ennemi plantant 
son épée au beau milieu de ses entrailles, il se sentit tout 
d’un coup allégé d’un fardeau, réduisant son poids à celui 
d’un lilliputien. Dans un soupir empreint de hargne, il 
souffla ses dernières phrases à l’immonde démon : « Tant 
mieux ! Je ne verrai pas les Anglais à Québec. De toute 
façon, vous et vos colonies posséderez bientôt par vos 
pouvoirs léthargiques le monde entier pour finalement 
détruire… le… français… et… l’environnement. »
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Mémoire
Paméla Simard
École secondaire Roger-Comtois

Bien des années plus tôt, j’avais entendu dire par les histoi-
res de mon père que des explorateurs européens avaient 

pénétré cette voie navigable à l’endroit que nous appelons 
depuis peu Québec. On racontait que les ressources naturelles 
abondaient sur le territoire, ce qui rongeait profondément la 
volonté qu’avaient les grandes compagnies françaises de mon 
peuple d’exploiter ces dernières. Par ailleurs, des rumeurs se 
propageaient aux oreilles de tous, comme quoi des hommes 
marginaux aux coutumes solennelles recouvraient déjà ce 
territoire forestier en bordure du fleuve. Vous savez, mon 
père avait d’ailleurs souvent la fantaisie de me réciter des 
histoires sur ces êtres qu’il appelait les autochtones. Il aimait 
imaginer qu’un jour les êtres que nous sommes auraient la 
chance de s’entendre avec ces fervents de la nature pour 
développer l’idée prometteuse que mon pays avait eue de 
commercer avec eux.

Je me souviendrai toujours de ce 3 juillet 1608. Un homme 
du nom de Champlain entreprit finalement d’installer un 
premier poste de traite sur cette terre accessible par le Saint-
Laurent. C’est à partir de cet instant que la véritable histoire 
commença. Alors que je n’avais que seize ans, moi, Étienne 
Brûlé, je fus le premier aventurier français à permettre à 
mon royaume d’échanger avec les autochtones. Ce jour-là, 
je devins quelqu’un, j’eus pour la première fois ce sentiment 
de béatitude qui forgea à jamais l’honneur de ma famille. 
Néanmoins, j’ai toujours eu l’impression que les gens ne 
percevaient pas à sa juste valeur l’homme que j’étais, celui 
qui interprétait le langage des autochtones. Si je n’avais pas 
été là, le commerce qui a rendu cette bourgeoisie si riche et 
prospère n’aurait jamais bâti cet avenir que vous appelez 
aujourd’hui passé.

Dès 1611, je menai une vie incroyable, soit celle de coureur 
des bois. On m’avait demandé de quitter ma demeure en 
vue d’aller m’établir pour un long moment en Nouvelle-
France, où je serais sous les directives des représentants 
des compagnies de fourrures. Cette rive de richesses était 
des plus charmeuses, mais donc bien différente de ce qu’un 
jeune paysan comme moi, de Champigny-sur-Marne, avait 
connu ! En fait, je n’avais jamais sous-estimé les légendes 
que mon père m’avait racontées avant même que le temps 
n’atteigne le XVIIe siècle, mais respirer la nouvelle vie 
que cela représentait pour moi d’aller m’établir avec les 
Amérindiens, c’était colossal.

Je fus pour un long moment le pont entre ma colonie et ce 
poste de traite. Il m’était honorable de convertir une partie 

de ma vie à celle des Hurons. D’autre part, il m’arrivait de 
me sentir indigne lorsque j’apercevais mes confrères, non 
loin, échanger injustement des peaux contre des armes. Cette 
manière qu’ils avaient de leur faire croire que la hauteur 
de l’arme faisait le troc, c’était navrant. J’éprouvais une si 
grande admiration pour ces humains autonomes que j’en 
suis venu à sacrifier une partie de ce que j’étais pour faire 
partie des tribus huronnes. J’adoptai leurs mode de vie, 
croyances et pratiques.

Comme les Français adoraient et redemandaient de plus en 
plus de ces fourrures, le commerce de celles-ci connut une 
expansion considérable. Le castor, cet animal emblématique 
aux yeux de ceux qui avaient les moyens de le porter sous 
forme de chapeau, était si populaire que les profits engendrés 
par cette implantation en Nouvelle-France devenaient 
dangereusement souhaitables. Les revenus du commerce 
des fourrures, spécifiquement celui du castor, comblèrent 
tant les commerçants que des centaines de gens en France 
eurent envie d’exploiter cette ressource. Mais de l’autre côté 
de l’océan, la vie était différente. J’avais toujours été ébahi 
par la quantité de fourrures que les Amérindiens avaient à 
nous échanger, mais les animaux, ainsi que l’euphorie, ne 
sont pas éternels.

C’est en 1633 que la vie de l’homme physique que je suis 
s’acheva. Pour des raisons qui ne cessent de hanter mon esprit, 
je mourus, abattu par un ou plusieurs membres de ma tribu, 
celle de l’Ours. Mes confrères, avec qui j’avais partagé ma 
vie pendant plus de vingt ans, m’ont déplorablement mangé 
pour ne laisser aucune trace de la place que j’occupais parmi 
eux. En fait, trop de choses restent mystérieuses pour que je 
puisse raconter avec certitude  l’histoire du coureur des bois 
que j’étais, ou même le souvenir que j’ai laissé dans la mémoire 
de tous. Par contre, je crois dur comme pierre que mon esprit 
ne succombera jamais aux événements qui guettent l’avenir 
du monde dans lequel j’ai évolué.

Vous savez, lorsque mon père me racontait des histoires 
relatives aux événements que j’ai vécus, j’aimais croire 
que celles-ci finiraient bien. Mais aujourd’hui, d’où je suis, 
j’aimerais lui dire que, cette fois-ci, il avait tort.

Il aura été audacieux pour les gens de mon pays de succomber 
à la volupté de cette ressource. Mais comme les histoires ont 
une fois de plus agrémenté le plaisir de ceux qui croyaient 
pouvoir s’approprier le monopole des fourrures, personne 
n’a voulu se demander quand cette histoire prendrait fin.

Un jour, ils se lèveront pour fêter l’implantation d’un nou-
veau poste, et le lendemain ils pleureront pour redonner 
vie à cette mode qui aura terni. Au fond, j’aimerais croire 
que mon pays en tirera une leçon, mais pour cela je devrais 
oublier que nous sommes d’abord et avant tout des êtres 
humains.

Étienne Brûlé
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téléphonez-nous
418 692-0556
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La Société historique de Québec
1070, rue De la Chevrotière

Québec  G1R 3J4

utilisez le télécopieur
418 692-0614

venez nous voir
au rez-de-chaussée de l’édifice abritant  
la chapelle historique du Bon-Pasteur

adressez-nous un courriel
shq1@bellnet.ca

visitez notre site Internet
www.societehistoriquedequebec.qc.ca

Conférence mensuelle

La Société historique de Québec reçoit une aide financière de la Ville de Québec.

Frais d’adhésion
à la Société historique de Québec

Membre ordinaire	 35$

Membre à vie	 500$
(n’inclut pas l’abonnement à Cap-aux-Diamants)

Membre privilégié	 65$
(inclut l’abonnement à Cap-aux-Diamants)
	
Membre étudiant	 20$
excluant le 3e âge
	
Membre familial 	 ajouter 5$

aux frais d’adhésion

Faire votre chèque à l’ordre de la Société historique de Québec.
Un reçu pour usage fiscal est remis sur demande pour tout don 
versé en sus de la cotisation annuelle.

La prochaine conférence aura lieu
le mardi 6 octobre à 19h30  

à l'édifice des Services diocésains,
 1073, boul. René-Lévesque Ouest, Québec

(stationnement gratuit à proximité de l'édifice)

L'historien Gaston Deschênes traitera de
« la guerre de la Conquête sur la Côte-du-Sud ».
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